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ET LES AUTRES

DEVOTIONS DOMINICAINES

La Vierge Marie, Reine de tous les Saints

Le nom le plus grand que l'Eglise ait donné à Marie,
après celui de Mère de Dieu et des hommes, c'est le nom
de Mère de tous les Saints. Je me propose d'énumérer
ici, brièvement, les droits que la Sainte Vierge avait à ce
titre auguste.

Lorsque nous donnons un nom à un objet, ce nom le
représente, non pas directement en lui-même, mais tel
qu'il est apparu au sein de notre esprit. Or,parmi les ob-
jets extérieurs qui tour à tour viennent projeter sur notre
âme leur image, quelques-uns apparaissent revêtus de la
même forme, et nous leur donnons le même nom. D'au-
tres se ressemblent seulement.et lorsqu'on les groupe pour
les voir tous d'un coup d'œil,on s'aperçoit que leur simili-
tude descend des uns aux autres et va s'effaçant par degrés

jusqu'à ce qu'enfin elle disparaisse, comme la lumière qui
part d'un foyer,pâlit à mesure qu'elle s'en éloigne, et enfin
s'ensevelit dans l'ombre. A ces êtres, l'homme donne
encore le même nom, mais tous n'ont pas le même droit à
le porter. Le nom qui m'occupe en ce moment, est de ces
derniers.

Beaucoup d'êtres, dans la nature, sont rois ; mais ils
ne le sont ni au même titre, ni au même dégré. Qui vou-
drait comparer la royauté de l'aigle au milieu des airs, ou
celle que le lion exerce au fond des déserts sombres, avec
la royauté qu'un homme exerce sur un grand peuple? Qui
voudrait comparer la royauté temporelle avec la royauté
du génie, et celle-ci avec la royauté de la sainteté ? ÏEntre
ces différentes royautés, il y a une ressemblance ; et com-
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me la ressemblance, dans les choses où elle se rencontre,
accuse une commune origine, ces royautés, celle du lion
et celle de l'homme, celle du philosophe ou du poète et
celle du saint,sont des rayons émanés d'une même source,
mais ce ne sont pas des rayons égaux. Ils s'échelonnent
devant l'intelligence,comme les couleurs devant le regard ;
et pour les classer, il faut rechercher leur cause et les dis-
poser en raison de leur proximité avec elle.

Trois caractères nous portent à honorer un être du
titre du roi. Le premier et le moins parfait,c'estla primau-
té du rang. Ainsi le lion est roi parce qu'il est le plus fort
ou le plus noble des animaux. Le second caractère, qui
ajoute une perfection au premier et le contient, c'est l'exer-
cice de cette primauté en vue de l'ordre: Ainsi, un homme
est roi non-seulement parce qu'il est le premier en dignité
au milieu de son peuple, mais encore parce qu'il le gou-
verne. Enfin le troisième caractère qui renferme tous les
autres et leur ajoute une nouvelle perfection, c'est la fécon-
dité. L'être qui est fécond et qui enfante, a la primauté sur
les choses qu'il enfante, il en est la règle, et ce qui est plus
parfait, il en est le principe. C'est sur son front plus que
sur tout autre front qu'il faut déposer une couronne ; car
la couronne est l'image de ces rayons de lumière qui
puisent leur vie dans un centre et s'y rattachent ; sa forme
symbolise la fécondité !

Cherchez maintenant quel est l'être qui possède ce
troisième caractère au plus haut degré et dans un ordre de
choses plus sublimes, et vous avez rencontré le véritable
roi du monde,celui d'où toute royauté découle ! Pour moi,
je pense que le père de famille qui donne la vie et l'ins-
truction à des créatuies humaines, possède une royauté
supérieure à celle des conquérants. Je pense qu'un roi pa-
cifique qui distribue à ses peuples la justice, l'emporte sur
celui qui les couvre de gloire. Et je mets la royauté du
génie bien au-dessus de la royauté de la force, et la
royauté des saints bien au-dessus de la royauté des
hommes de génie .: " Tout l'éclat des grandeurs n'a
point de lustre pour les gens qui sont dans les recherches
de l'esprit. La grandeur de la sagesse, qui n'est nulle part
sinon en Dieu, est invisible aux charnels et aux gens d'es-
prit. Ce sont trois ordres différents en genre ! Les grands
génies ont leur empire, leur éclat, leur grandeur, leur vie-
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toire et leur lustre, et n'ont nul besoin des grandeurs éter-
nelles, où elles n'ont pas de rapport. Ils sent vus, non des
yeux mais des esprits, c'est assez ! Les saints ont leur em-
pire, leur éclat, leur victoire, leur lustre,et n'ont nul besoin
des grandeurs charnelles ou spirituelles, où elles n'ont nul
rapport, car elles n'y ajoutent ni ôtent. Ils sont vus de
Dieu et non des corps, ni des esprits curieux : Dieu leur
suffit." (Pascal. Pensées). Voici les véritables rois : ce
sont les saints ; au dessus d'eux, il n'y a que Dieu, le seul
roi souverain, principe, règle et Père de toutes choses '

Mais que dirons-nous d'un être aux proporions sur-
humaines, tel qu'est la Vierge Marie, créature unique. qui
puise la royauté immédiatement à sa source au sein de
Dieu? Mère de Dieu, fille de Dieu, épouse de Dieu, la
Vierge Marie possède une royauté qui est au-dessus de
toute royauté créée, et qui s'étend, comme celle de Dieu,
sur tout le monde. Cependant, comme sa maternité s'est
exercée spécialement en vue de la société des saints dont le
Christ est le chefc'est aussi à cette assemblée que sa royau-
té s'étend à un titre spécial. Par sa qualité de mère de
Dieu, elle occupe un rang suprême dans l'Eglise; par sa
qualité d'épouse de Dieu, elle confine au rang de la divi-
té. Prédestinée à la dignité incomparable de mère de Dieu,
Marie, par la magnificence des dons concentrés en sa per-
sonne. devait être aussi proche de la famille divine qu'il

est possible à une fille d'Adam de monter. C'est pour cette
raison que l'Eglise la représente debout à la droite de Dieu,
revêtue de sa.majesté comme d'un vêtement d'or et entou-
rée de la multitude des saints. " Astitit regina a dextris
tuis, in vestitu deaurato, circumdata varietate." (Ps. 44,
v. 10.)

Si le nom auguste de reine est dû à Marie en raison
de son union avec Dieu, d'autres noms qui forment comme
les joyaux de sa couronne lui sont dus à des titres spé-
ciaux. Les perfections divines, à mesure qu'elles des-
cendent dans les créatures, s'isolent, se fractionnent, et re-
vêtent certains caractères particuliers qui, convenant tou-

jours à Dieu éminemment, n'ont cependant que dans la
double nature de Jésus-Christ,dans son auguste mère,dans
les divers membres de l'humanité, leur réalisation formelle
et saisissante. Ainsi, Dieu, sans distinction des personnes
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qui constituent son unité,est,sous un mode éminent,le Roi
des martyrs.

Ce nom toutefois est l'apanage propre de l'Homme--
Dieu, agneau immolé dès l'origine pour notre salut, et
Marie, par la part qu'elle a prise à la vie de J.-C., réunit,
elle aussi, sur son front, avec l'auréole des douleurs, les
fleurons détachés de la royauté divine. Elle est reine des
patriarches, parcequ'elle a plus fait qu'aucun d'eux pour
enfanter le Christ ; elle est reine des prophètes, parce que,
s'ils ont été le crépuscule qui a fait pressentir son lever,
Marie est l'aurore d'où les feux du soleil de vérité ont
jailli ; elle est reine des apôtres, parce que avant eux elle
avait rempli le monde de Jésus-Christ ; elle est reine des
martyrs, parce que si chacun d'eux a pris quelque part aux
douleurs du Christ, elle les a toutes partagées ; elle est
reine des confesseurs, parce qu'elle a été le plus grand
témoin de Jésus-Christ; elle est reine des vierges, parce
qu'elle a été leur plus parfait modèle, et que ni son coeur
ni sa chair n'ont connu la moindre souillure ; enfin elle est
reine de tous les saints parce que, mère de Jésus-Christ,
elle est la source de ces trésors de grâces, qui ont été leur
nourriture et leur breuvage !

C'est la consolation du chrétien, au sein des boulever-
sements de ce monde, de pouvoir songer au royaume pa-
cifique dont Marie est la Souveraine. Pendant qu'auprès
de nous les trônes s'écroulent, les empires chancellent,
souvenons-nous de cet empire éternel qui nous attend.
Saint Jean, au milieu des tableaux les plus sanglants de
l'Apocalypse, a eu soin de dessiner l'image virginale de la
reine du Ciel, afin qu'elle nous serve de ralliement: " Un
grand signe apparut dans le ciel, une femme vêtue du so-
leil, ayant la lune sous ses pieds, et sur sa tête une cou -
ronne de douze étoiles !"

Je vois dans ce soleil qui enveloppe Marie une image
de la divinité, qu'elle a portée dans son sein ; la couronne
de douze étoiles qui orne son front,me représente l'univer-
salité des saints réunis dans la gloire ; enfin la lune qui
soutient ses pieds, est un symbole des clartés voilées des
âmes saintes encore retenues ici-bas.

FR. M. LAVY,
des fr. prêch.
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Réponses de Rome touchant le Rosaire

OUS recevons de Rome et nous publions la ré-
ponse faite à diverses questions, relatives au
Saint-Rosaire, qui avaient été adressées à la S.
Congrégation des Indulgences par l'évêque

d'Aoste, à la suite de la publication de la Constitution Ubi
primum, recemment donnée par Léon XIII.

Lorsqu'une Confrérie a égaré ou perdu ses lettres d'é-
rection canonique, émanées du Maître-Général des Frères-
Prêcheurs, mais qu'elle possède la preuve authentique
qu'elle est canoniquement érigée et qu'elle a possédé ces
lettres, par exemple, dans ses registres, le procès-verbal de
son érection les mentionnant, etc., elle reste canonique-
ment érigée et nul n'a besoin de demander de nouvelles
lettres.

Le Catalogue des Indulgences de la Confrérie devra
être soumis à l'Ordinaire avant d'être promulgué. Il n'est
point nécessaire qu'il soit signé de lui.

Conformément au décret de la Sacrée Congrégation
des Indulgences du 12 décembre 1892, et quels que soient
les privilèges particuliers de la Confrérie du Rosaire,on ne
peut inscrire sur ses registres le nom des défunts, même à
cette fin qu'ils soient ainsi recommandés aux prières des
Associés et participent aux mérites de la Confrérie.

Quand un prêtre, autorisé à recevoir et à inscrire à la
Confrérie du Rosaire, a pris le nom d'un nouvel associé,
cet associé peut, à partir de ce moment-là, gagner toutes
les Indulgences de la Confrérie, quand même le prêtre
tarderait à porter son nom sur le Registre d'inscription.

C'est la formule prescrite par Benoit XIV (Pia Ma-
/er, 5 avril 1747) et non celle d'Innocent XI,qu'il faut dire
pour la bénédiction des Confrères in articulo mortis. Tout
prêtre peut donner cette bénédiction même en dehors de
la confession. (Voir le Bréviaire de l'Ordre,ad calcem.)

De plus, particulièrement interrogé, dans l'audience
du 10 août 1899, par le Cardinal Préfet des Indulgences,
sur la question de savoir si la faculté d'ériger les Confré-
ries ou pieuses Associations placées sous le vocable du
T. S. Rosaire, sans l'intervention du Maître-Général des
Frères-Prêcheurs, avait été révoquée pour les Evêques et
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tous autres jouissant du pouvoir d'ériger indistinctement
les confréries, le Saint-Père a répondu : " Nous avons
révoqué et entendons que soient révoquées toutes les per-
missions, accordées à qui que ce soit, d'ériger sans lettres-
patentes du Maître-Général de l'Ordre des Précheurs, des
confréries ou pieuses associations portant le nom du Saint
Rosaire, en sorte que, si dans l'avenir il en était érigé de
semblables, sans les dites lettres-patentes, elles ne joui-
raient d'aucun des privilèges, biens spirituels et indulgen-
ces dont les Pontifes Romains ont enrichi la vraie et légi-
time Confrérie du Saint-Rosaire. Nous déclarons,de plus,
qu'elles ne doivent jouir d'aucune des Indulgences com-
munes,accordées indistinctement et d'une manière genéra-
le,à toutes les confréries canoniques érigées sous n'importe
quel titre."

Enfin, à la prière du Rne P. Cormier, Procureur Gé-
néral de l'Ordre, le Cardinal Préfet de la Sacrée Congré-
gation des Indulgences a obtenu du Saint-Père,dans l'au-
dience du 8 septembre 1899, un nouveau délai d'un an
pour que les Confréries du Rosaire, non pourvues de let-
tres-patentes du Maître-Général de l'Ordre, puissent se
méttre en règle sous ce rapport, sans perdre leurs privi-
lèges.

LA PEINE DU PURGATOIRE

POUR LE MOIS DES MORTS

Quand l'âme chrétienne quitte sa demeure de chair
dans l'amitié de Dieu, mais sans avoir expié, soit ses fau-
tes vénielles, soit les peines temporaires dues à ses fautes
graves, elle passe en un lieu de supplice que l'on nomme
le purgatoire. Là, elle est soumise à une épreuve qui
achève de la purifier, qui fait disparaître ses plus légères
taches. Rien de souillé ne peut entrer dans le royaume
des cieux. Et, avant d'être admise aux extases de la vi-
sion, aux joies de la possession divines, l'âme doit recou-
vrer péniblement sa beauté première, revenir à cet état
diaphane qui la rendra pénétrable aux rayons de l'inacces-
sible clarté.
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Or, quelle est la nature précise de cette épreuve qui
attend sans doute le plus grand nombre d'entre nous, -
car il faut être si pur pour paraître en la présence -de ce
Dieu qui voit des ombres même dans ses anges ? Quelle
est l'intensité de la souffrance a laquelle l'âme y est en
proie ? Quelles sont les formes de son supplice ?

A défaut de définition dogmatique sur ce point, per-
mettez-moi d'avoir recours à la doctrine forte et lumineuse
du Docteur angélique. En deux raisonnements bien sim-
ples, Saint-Thomas prouve que la peine du purgatoire est
d'une rigueur extrême, d'une rigueur telle qu'aucune pei-
ne de cette vie ne lui est comparable. Cette peine se divi-
se en peine du dam et peine du sens. Examinons aujour-
d'hui la première et tâchons de nous faire quelque idée de
ce que l'âme endure à cause de la privation de Dieu.

Les âmes du purgatoire ! Ames sœurs ! Quels appels
suppliants elles nous adressent durant ces jours ! N'en
serons-nous pas émus ? De toutes parts nous arrivent les
échos de leurs voixl Dès l'aurore,les cloches sonnaient,tris-
tes, lugubres, tintaient le glas des trépassés. C'est le mois
des morts ! Dans les hymnes liturgiques, dans les roule-
ments de l'orgue, vibrent des sanglots. Dans le vent d'au-
tomne, sur les flots semblent aussi passer des plaintes.
O fête touchante qui ouvre une échappée sur les régions
mystérieuses où nos morts subissent l'expiation dernière 1
Mois du souvenir et de la pitié ! Qui de nous n'a pas
quelqu'un des siens là-bas ? Qui de nous ne va pas pleu-
rer parfois à l'ombre d'un saule ou d'un chêne ? Oui,oui,
apprenons quelle est la misère des pauvres âmes afin d'ap-
prendre à la secourir 1

Plus nous désirons une chose, et plus nous trou-
vons pénible d'en être privé. L'intensité de nos désirs est
la mesure de la souffrance que nous causent les retards ou
les obstacles apportés à leur réalisation.

Le désir naît en effet d'une convenance, réelle ou ap..
parente, que nous percevons entre tel objet et nous. Nous
sommes avides de bien, de bonheur ; nous le cherchons à
tout instant. Tout 'notre effort est pour être heureux. Et
lorsque, parmi les choses qui nous entourent, nous en dé-
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couvrons quelqu'une qui semble mieux répondre à nos
aspirations intimes, aussitôt nous nous prenons à la dési-
rer. Si je me porte vers les richesses, ou vers les honneurs,
ou vers les plaisirs, ou vers les hautes charges, c'est que
pour moi l'un ou l'autre de ces objets incarne l'idéal de fé-
licité dont je me berce. Le mouvement qui me pousse vers
lui provient de ce que je crois percevoir que je trouverai la
ce bonheur après lequel je soupire si vivement. 1élas !
Souvent nos sens nous trompent. Dieu seul peut faire
notre bonheur. Tout ce qui n'est pas lui, ou tout ce qui
ne conduit pas à lui, loin d'apaiser notre tourment, ne fait
que l'augmenter. Quiconque boit de cette eau aura encore
soif. On ne se désaltère qu'aux eaux de la fontaine de vie
éternelle. Oui, nos sens nous illusionnent, et nous nous
apercevons enfin que ce n'est ni dans la fortune, ni dans
les honneurs, ni dans l'adoration des idoles de chair, que
l'on rencontre le bonheur tant révé. Mais, il n'est pas
moins vrai que si je les ai cherchées et désirées, ces choses,
c'était que j' avais cru voir entre elles et moi d'intimes con-
venances ; il m'avait semblé qu'elles s'harmonisaient avec
mes tendances, qu'elles répondraient aux besoins de ma
nature.

Ainsi donc, le désir naît d'une convenance, réelle ou
apparente, que nous percevons entre tel objet et nous. il
nous semble que telle chose nous va, nous convient, alors,
invinciblement, comme fatalement, nous nous élançons
vers elle. Et notre impulsion est d'autant plus vive, notre
mouvement plus prompt, notre désir plus intense que cette
chose répond plus parfaitement à notre idéal, qu'elle sem-
ble plus essentielle à notre félicité, qu'il nous parait que
nous trouverons plus complètement en elle notre rassasie-
ment.

Si donc, après avoir découvert une convenance pour
ainsi dire parfaite entre tel objet et nous, après avoir perçu
que telle chose réaliserait nos rêves les plus chers, satisfe-
rait tout nos appétits,et après en avoir senti naître en nous
le désir, un désir proportionné, trés-profond, très-intense,
-cette chose ensuite nous échappait, nous fuvait, se dé-
robait à nos recherches, se faisait toujours insaisissable
sans cependant nous laisser désespérer de l'atteindre, pro-
voquait nos efforts sans les couronner jamais, nous met-
tait enfin dans une situation telle que nous ne puissions,
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ni renoncer à la vouloir, ni réaliser nos voeux en la possé-
dant,-dites-moi, y aurait-il repos pour nous alors? Cet
état d'âme ne serait-il pas intolérable? L'intensité d'un
désir jamais satisfait ne serait-elle pas pour nous cause
d'ineffables souffrances ?

Or, au purgatoire, l'âme voit très clairement l'harmo-
nie intime et profonde qu'il y a entre elle et Dieu ; elle dé-
couvre une convenance parfaite entre sa nature et lui. Elle
voit qu'elle a été créée pour Dieu, qu'il est son principe et
sa fin, qu'elle trouvera en lui seul le parfait bonheur, et
qu'étant Vérité suprême et Bien essentiel, il rassasiera par
conséquent son intelligence et son coeur.

Certes,sur terre déjà,elle avait eu le bonheur d'être il-
luminée d'en haut et de percevoir que Dieu seul peut nous
convenir parfaitement.Et si parfois,victime des illusions des
sens, elle avait couru après des ombres, du moins sétait-
elle vite ressaisie ; la grâce divine avait rompu le charme,
et elle s'était orientée à nouveau vers la vraie lumière, vers
le seul bien. Oui, ici-bas déjà,la foi lui avait fait pressen-
tir ce qu'est Dieu et que notre âme est si grande que lui
seul peut la remplir de son infinité. Mais,quelle différence
entre la perception qu'elle avait ici-bas et celle qui lui est
maintenant donnée. Comme elle discerne mieux que Dieu
est bien le seul objet sur lequel toutes ses puissances trou.
veront leur bonheur à s'exercer! Avec quelle perspicacité,
quelle finesse de vue, elle discerne son ordination éternelle
vers lui ! Sa condition présente, dégagée de la chai r, libre
des sens, sa sainteté surtout-car l'âme du purgatoire esi
fixée à toujours dans le bien-la rendent ainsi étonnam-
ment apte à percevoir son rapport surnaturel et nécessaire
avec Dieu. Et il n'est pas à craindre qu'une illusion fatale
ne vienne la distraire, la détourner de son but infini, que
sa perception ne s'obscurcisse. Cela est impossible !

Puis, son désir de Dieu est proportionné à la percep.
tion par laquelle elle découvre qu'elle est évidemment faite
pour lui. L'intuition qu'elle a de leur mutuelle conve-
nance engendre en elle une aspiration forte, intense, im.
mense, de le posséder. C'est pourquoi, elle s'élanct
vers ce bien suprême qu'une révélation directe et conti-
nue lui montre comme le seul objet de sa béatitude,
Saint Paul disait : Cupio dissolvi et esse cum Christo. J(
désire que mes liens de chair se brisent afin d'être ave<
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mon Christ. Mais, qu'étaient tous les soupirs de l'Apôtre,
que furent, que sont les aspirations de tous les saints de la
terre auprès des désirs, des élans impétueux de l'àme dans
le purgatoire? Surtout.comment comparer les désirs pré-
sents de cette âme avec les faibles aspirations qu'elle
avait autrefois, quand elle était dans son corps? 1le même
que sa condition, toute spirituelle, favorise sa vigueur, son
acuité de perception, et que son immobilité dans le bien
écarte d'elle toute illusion et l'empêche d'être séduite par
de vaines apparences ou de croire jamais que quelque
autre que Dieu puisse lui convenir, ainsi ce même
état libre de liens terrestres et confirmé en grâce et
sainteté permet-il à l'âme de se porter vers I)ieu avec
une force, une constance, une fixité, une fermete, une in-
tensité de désir dont aucune âme humaine n'est capable,
tant qu'elle vit dans la chair.

Ici-bas, en effet, l'âme doit compter avec la matière,
qui a ses lois, ses besoins, qui met obstacle t son ascen-
sion dans les régions pures de la contemplation, qui
vient mêler à l'unité, à la simplicité de ce désir par lequel
elle veut se porter vers Dieu, des préoccupations humaines,
des soucis terrestres. Tant de choses viennent distraire nos
efforts, les affaiblir en les multipliant et les divisant. et
empêchent la concentration de toutes nos puissances vers
le but même divin. Nous sommes tirés à deux mon-
des, nous nous sentons supérieurement sollicités, nous
sommes tourmentés d'infini, et en meme temps nous su-
bissons cette loi des membres dont parle l'Apotre,qui nous
rappelle notre misérable condition.

Au purgatoire, l'âme, libre de la servitude matérielle,
n'a plus rien qui puisse distraire son désir de ce Dieu lu-
nière et amour qui lui fait pressentir ses charmes. Aussi

son impulsion vers lui est totale ; tout ce qu'elle est
essence et facultés-s'oriente vers l'idéal éternel et infini.

Eh ! bien, cette âme qui perçoit si bien, si clairement,
qu'elle est faite pour Dieu, que Dieu lui versera le parfait
bonheur,'cette âme à qui Dieu révèle assez de sa nature

pour faire naître elle un immense désir de le voir et de le
posséder, cette âme qui ne peut ni s'empêcher de découvrir
l'intime convenance qu'il y a entre elle et Dieu ni se dis-
traire d'aucune façon du mouvement qui la porte vers lui,
cette âme, qui est tout élan, toute aspiration, elle est con-
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damnée pour un temps-et c'est là sa première peine, peine
du dam, peine terrible-elle est condamnée à ne pouvoir
atteindre son Dieu, à soupirer en vain après sa possession.
Quelle misère ! Si l'intensité de nos désirs est la mesure
de la peine que nous ressentons de ne pouvoir les réaliser,
jugez donc de ce que doit souffrir une pauvre âme du pur-
gatoire dont le désir de voir Dieu, correspondant à la per-
ception qu'elle a de ses rapports avec lui, est d'une inten-
sité extrême, qui concentre dans ce seul désir toutes ses
énergies, toutes ses puissances, qui est sûre que de sa réa-
lisation dépend son éternelle félicité, et qui cependant
se voit dans l'impossibilité absolue de le réaliser mainte-
uant, qui va se heurter contre d'infranchissables barrières !
Ah ! qui pourra jamais dire les tourments qu'elle endure
dans cette privation d'un bien après lequel elle soupire
tellement !

Sans doute, l'espérance atténue son supplice. Elle
sait qu'il finira, et cela lui est un baume de consolation.
Si l'heure de sa délivrance lui est inconnue, elle a du
moins l'intime persuasion que cette heure viendra à sonner.
Et puis, unie à Dieu par les liens d'une très-vive charité,
elle adore sa volonté, sa justice éternelle, qui la retient loin
de lui,momentanément. Non seulement elle reconnaît l'en-
tière impartialité de la sentence qui la frappe, mais encore
on peut dire que sa peine est volontaire, en ce sens que
l'âme juge qu'il fallait qu'elle lui fût infligée, qu'elle ne
pouvait par une autre voie entrer dans la béatitude éter-
nelle et infinie. Oui, elle reconnaît qu'étant donné son état,
au moment où elle s'exhala de sa prison de chair, elle ne
pouvait ainsi monter au séjour de la lumière, que Dieu ne
pouvait l'admettre en sa présence sans la purifier par
l'épreuve ; elle reconnaît qu'elle serait encore réfractaire
aux rayons divins, qu'elle n'est pas assez supérieure à sa
condition primitive, pas assez loin de notre fange pour mé-
riter encore de goûter les joies de la patrie. Aussi, à me-
sure que la souffrance l'épure, la fait plus transparente, la
diaphanise davantage, à mesure qu'elle se sent devenir
plus légère, plus subtile, plus agile, son espérance aug-
mente, elle entrevoit, comme plus prochaine, l'heure ra-
dieuse où elle pourra enfin s'unir ineffablement à son Dieu.



Chers lecteurs, ai-je réussi à vous faire comprendre
toute la rigueur de la peine du dam ? Sûrement non.
Peut-être nous en ai-je donné quelque lointaine idée.
C'était là toute mon ambition. J'ose espérer qu'elle n'a pas
été vaine, et que, mieux renseignés peut-être sur la misere
des pauvres âmes de l'église souffrante, vous penserez da-
vantage à les secourir. Il m'a semblé que le plus sûr
moyen de vous intéresser plus vivement à leur sort était
de vous exposer leur détresse. Mais, crovez-moi, cette
détresse est infiniment plus profonde que je n'ai vous dire.
Et quand j'ajouterais à mon humble récit que ces âmes sont
absolument incapables de ce soulager elles-mêmes, il reste-
rait encore fort incomplet, bien au-dessous de la vérite.

Souvenez-vous donc des pauvres âmes ! Souvene,-
vous dans vos prières, dans vos sacrifices,dans vos œuvres
expiatoires ! Souvenez-vous après vos communions! Sou-
venez-vous, quand, à l'aurore, vous entendrez sonner le
glas funèbre ! Souvenez-vous, quand, au crépuscule, la
cloche des morts tintera tristement. Impuissantes à se secou-
rir elles-mêmes, les âmes du purgatoire ont cependant un
grand crédit auprès de )ieu, par leur charité et leur sain-
teté. La reconnaissance -vertu de l'éternité leur fera un
devoir d'intercéder auprès du Père des miséricordes en fa-
eur de ceux qui auront atténué leurs tourments et hâté
leur délivrance.

FR. A. IL. 13M i be T,
de, fr. prh.

Trente jours sous la tente

ITINÉRAIRE DE JÉRUSALEM A BAALHECK FT A )AMS

III,A nuit a été très dure zle sol inondé et les touf-
fes de gazon imprégnées par la pluie, dégagent
une humidité pénétrante qui s'insinuc et qui
glace : à l'aurore, on se lève, transi.

C'est en vain qu'on s'efforce, par un pietinement con-
tinu dans l'herbe mouillée, d'amener une réaction bienfai-
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sante : tout aux alentours, on ne peut que patauger dans
la boue détrempée.

Les toiles claires de la tente dégouttent et ont pris, à
l'humidité, une désagréable teinte grisâtre ; les croupes des
chevaux sont toutes ruisselantes de pluie et sur leur corps
rayé de filets d'eau, les selles appesanties déteignent.

Ça et là, autour du campement, du milieu d'informes
amas de couvertures et de sacs de grosse toile, de dessous
des tas de hardes alourdies par l'eau du ciel, se soulèvent
et émergent des physionomies lasses et renfrognées, celles
des moukres et des muletiers, qui ne goûtent que médio-
crement cette interminable nuit passée, pour eux,aux aver-
ses et au vent de mer.

Au pas lent et découragé de nos chevaux, qui pati-
nent dans la vase, nous entrons dans Ramleh.

Peu de choses remarquables à voir, dans Ramleh.
C'est une ville de fondation musulmane, d'une population
d'environ sept mille âmes, qu'on a naïvement essayé d'iden-
tifier avec Arimathie,sans doute à cause d'une vague asso-
nance ; mais pour qui a quelque peu le sens des étymolo-
gies sémitiques, une telle transformation de nom est sim-
plement impossible.

Partout des débris du moyen-âge sont reconnaissa-
bles. Au-dessus de la porte d'entrée du grand minaret,
un linteau finement sculpté decèle avec évidence sa pro-
venance occidentale. La mosquée elle-même, ancienne
église de St-Jean-Baptiste, conservée avec ses trois gran-
des nefs et dont les colonnes sont coiffées de chapiteaux
élégants mais non assortis, porte d'une façon irrécusable
le cachet des croisades.

Il en est de même de l'église et du couvent des Fran-
ciscains.

Nous pouvons constater ici,avec évidence,ie caractère
générique de toutes les ruines palestiniennes.

En Egypte, les mille débris de la civilisation antique,
temples, obélisques, stèles, amulettes, momies, tout a été
conservé dans le sable et le limon du Nil, comme dans une
gaine protectrice ; dégagés de leur gangue sablonneuse,
ces restes apparaissent au grand jour, après cinq ou six
cent siècles écoulés, dans un état de conservation qui
étonne et qui réjouit.

En Chaldée, les palais d'argile, en s'écroulant tout
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d'une pièce sur eux-mêmes, ont enseveli, sous des monti-
cules et des tertres argileux, les débris de la civilisation
antique, sculptures, armes, bibliothèques, etc., que le pic
des chercheurs a exhumés sans trop de peine et rendu pres-

que intacts à la lumière,après un sommeil de deux ou trois
mille ans.

En Palestine, au contraire, la roche est friable, le gra-
nit à grain moins résistant conserve moins longtemps
l'empreinte du travail des hommes : les ruines y vieillis-
sent vite, aussi les fouilles sont-elles moins rémunératrices
et ne mettent au jour, trop souvent,que des débris incohe-
rents ou des objets isolés.

Nulle part, les ruines ne sont plus informes, plus de-
composées, plus ruines, que dans ce pays qui porte par-
tont les traces des dévastations des hommes et des ravages
du temps.

Une grande tour carrée, de construction musulmane,
ancien poste d'observation, qu'une inscription arabe, gra-
vée sur la paroi, date de 1318, est une des plus remarqua-
bles curiosités de la place.

Elle est appelée, on n'a jamais su pourquoi, la tour
des Quarante Martyrs.Elégante par son architecture orien-
tale, imposante par sa masse, elle se dresse, comme pour
surveiller toute la plaine avoisinante, à l'angle d'un vaste
Khan ou caravansérail en ruines.

C'est une grosse affaire que de voyager en Orient et
c'est à cause des difficultés inhérentes à la chose,dans leur
pays brûlé, que les Arabes se sont vus tout naturellement
amenés à considérer la pratique des vertus hospitalières
comme un des premiers et des plus essentiels devoirs so-
ciaux. Lorsqu'on a pérégriné péniblement, sous le soleil
d'Asie,pendant des heures entières, à chameau, à ;ne ou à
cheval, ou même à pied, il n'est rien dont on sente plus
impérieusement le besoin que d'un abri, rien qu'on appré-
cie davantage que la bonne grâce d'un accueil amical et
bienveillant : il faut avoir voyagé quelques jours en
Orient, à l'orientale, pour comprendre toute l'importance
et tout le bienfait de l'hospitalité.

Aussi, rencontre-t-on partout, presque dans chaque

gros village, ces installations simples et primitives, appe-
lées Khans, ou caravansérails, où les voyageurs de passa-
ge peuvent trouver à la fois campement et abri.



LE ROSAIRE, NOVEMBRE I8qq

Celui que nous visitons, actuellement en ruines, avait
des proportions considérables ; en partie voûté et partagé
par des piliers en arcades, il était pourvu de vastes citer-
nes, aujourd'hui abandonnées, pour fournir aux pèlerins
l'eau, cette "denrée " si nécessaire et en même temps si
rare, presque partout, dans cette contrée. C'était un Khan
" de grande envergure," si l'on peut s'exprimer ainsi, et,
tout ruiné qu'il est, il suffit à nous donner une représenta-
tion exacte de ce genre d'installations propres à l'Orient.

A travers un véritable ruisseau de boue, bordé par
des rangées de cactus épineux, nous repartons sur nos sel-
les mouillées, dans la direction de Lydda.

Lydda possède encore, adaptée et remaniée par les
grecs, une vaste basilique à trois nefs, construite par les
Croisés, en l'honneur de Saint-Georges ; dans la crypte
inférieure, on montre encore, comme étant celui du saint,
un tombeau ancien, qui est probablement la sépulture de
quelques chevaliers du moyen-âge. Saluons et passons!.

Au sortir de Lydda, les averses reprennent : envelop-
pés dans nos imperméables et nos abayehs, nous nous en-
gageons, " à la file arabe," le long du sentier, à travers
les blés verts : le défilé est morne, presque lugubre,tandis
que la pluie, mêlée d'une petite grêle à demi fondue, gré-
sille avec un bruit mat sur les étoffes protectrices ; les che-
vaux semblent maussades et les moukres sont silencieux...

Et cependant elle reste riante, même sous ce ciel gris
e.t à cette pluie monotone, cette gaie et riche plaine du Sa-
ron, toute en blés verts : les mille fleurs des champs y jet-
tent leur note voyante et suave ça et là dans la nappe uni-
forme et indéfinie des moissons où la brise pluvieuse fait
courir des frémissements et des ondulations de vague.

A l'Est, en bordure, à l'horizon, court indéfiniment
vers le nord la ligne sombre et accidentée des monts de
juda et de Samarie.

Entre deux averses, nous avons le temps de faire une
halte d'une demi heure, pour dîner.

Entre temps, " le plus bête de nos chevaux," un per-
san, dans le but évident de s'égayer quelque peu, profite
d'un moment d'inattention et s'échappe pour aller faire un
temps de galop dans le pré voisin. Cela semble l'amuser
infiniment, mais sa satisfaction n'est pas partagée par le
moukre qui en a la garde.
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Le plaisir de l'un et le mécontentement de l'autre ex-
citent tout naturellement la gaieté des fellahs. On com-
mence par des plaisanteries, des plaisanteries on en vient
aux injures et en un clin d'œil,avant même que nous nous
apercevions de ce qui se passe, des injures on en est venu
aux mains. Du sang a coulé, des menaces ont ete profé-
rées contre les frangi (occidentaux) et sans l'intervention
opportune du scheik, honnête vieillard paciique, tout au-
rait pu très mal tourner en un rien de temps.

Heureusement tout s'arrange, le moukre est sévère-
ment réprimandé, les pacificateurs récompenses, et nous
partons escortés des souhaits et des bénédictions de tout le
village.

Cet incident nous a permis d'observer au naturel la
psychologie des foules " orientales, promptes, comme en

tout paysaux emballements ineptes et aux excès stupides,
alors même qu'elle est, comme ces braves gens, foncier-
ment inoffensive et bien intentionnee.

Le fellah palestinien ne connait le fanatisme que che/
ses maîtres, il en est lui-même entièrement exempt et cela
a été de tout temps un trait distinctif de son caractere:
avec cela, naturellement délié, ruse, curieux, éveillé sans
trop de fausseté, ni de perfidie. Il regarde presque par-
tout l'étranger avec une curiosité bienveillante, quoique
importune, et ne demande qu'une occasion d'entrer ci re-
lations amicales, surtout lorsque l'espoir du tout pui'sant
bagchiche (gratification, pourboire) allume sa convoitise de
déshérité.

Bagchiche! est le premier mot qu'apprend l'Européen
en Orient : celui dont il est harcelé partout, le premier qui
l'accueille à son arrivée, le dernier qui le salue à son dé-
part. C'est une véritable obsession. Dans les villages,it
entend les enfants que leurs parents ont dressés à cet effet,
alors même qu'ils ne l'importunent pas de leurs demandes,
fredonner sur son passage des chansons arabes dont le re-
frain est : bagchiche !

A ces demandes incessantes, il n'y a qu'une réponse,
celle que la rime, d'accord en cela (pour une fois) avec, la
raison, amène tout naturellement sur ses lèvres : af/sh!
(Il n'y en a pas).

Dans ce pays de paresseux et de volés, la mendicité
n'est regardée comme humiliante par personne, et tous, du



338 LE ROSAIRE, NOVEMBRE 1899

fellah jusqu'au pacha, se félicitent quand ils ont pu fléchir
la résistance de l'étranger, ils s'en applaudissent comme
d'une victoire.

En tout pays, le pourboire et puissant, nulle part il
n'a une action aussi irrésistible et aussi universelle que
dans l'empire ottoman ; tout le monde en attend, ou, du
moins, tour le monde en demande..

Dans la soirée,le ciel se découvre,la plaine verdoyante
semble renaître et s'épanouir, une chaude joie sereine bai-
gne toutes choses, les brumes se dissipent graduellement
et déjà, bien loin vers le nord, la chaîne du Carmel s'es-
tompe, indécise, à l'horizon.

Encore un passage difficile à franchir, les marais du
Narh-Augeh, marécage fangeux jamais à sec, foyer de fiè-
vres et de miasmes pestilentiels, où les chevaux s'embour-
bent jusqu'aux jarrets, et dont les eaux se canalisent et s'é-
panchent vers la mer,en un gros ruisseau de quelques mil-
les de longueur.

Enfin, nous voici au campement, à Eb-Tireh ; ça
été une des plus dures journées du voyage ; jusqu'au Li-
ban nous n'avons plus à en craindre de semblable.

FR. L. VAN BECELAERE,
des fr. prêch.

Le Oatalogue des Indulgences du Rosaire

Cette année encore, à l'approche du mois d'octobre,
Léon XIII a voulu rendre ses hommages à Notre-Dame
du Rosaire. Il vient de promulguer le Catalogue des In-
dulgences, annoncé dans sa Constitution apostolique du 2
octobre i898. C'est "le couronnement" de l'ouvre de
piété envers la Vierge Marie, que Notre Saint-Père le
Pape a poursuivie dans ses encycliques annuelles, depuis
1883.

Voici la traduction de la lettre adressée, à ce sujet, à
tous les évêques du monde catholique, par l'Ee Cardinal
Gotti, préfet de la Sacrée Congrégation des Indulgences :
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Révérendissime Seigneur,
Dans la Constitution que le Souverain Pontife Léon

XIII a publiée l'année dernière sur les Confréries du Ro-
saire de Marie, on lisait, entre autres choses, les lignes
suivantes :

" Le Général de l'Ordre des Frères-Précheurs aura
" soin de faire dresser avec zèle, et le plus tot possible,

une liste complète et exacte de toutes les indulgences
prodiguées par les Pontifes romains à la Confrerie du

" très saint Rosaire et aux autres fidèles qui le recitent
pieusement. Cette liste sera revisée par la Sacrée Con-
grégation des Indulgences et des saintes reliques, et
sanctionnée par l'autorité apostolique."

" Ce que ces lignes ordonnaient vient justement d'é-
tre exécuté, et le Saint-Père m'a confié tâche agréable
le soin d'adresser à tous les évêques, ainsi qu'à tous ceux
que cela intéresse, la liste susdite, dressée avec ies plus
grands soins, et approuvée par l'autorité supreme.

" En exécutant docilement la volonté du Souverain
Pontife, je ne doute pas que Votre Grandeur n'admire ce
zèle constant qui l'anime, et n'estime qu'il y a vraiment
une impulsion divine dans cet acte du chef de l'Eglise ex-
hortant tous les fidèles, depuis tant d'annees, à se mettre,
par la pratique du très saint Rosaire, sous la protection de
l'auguste Mère de Dieu.

" C'est le ier septembre 1883 que le Saint-Pere,dans
son Encyclique Supremi Apos/o/a/ux, rappelant les bien-
faits obtenus au monde chrétien par la vertu du Rosaire
de Marie, a exprimé pour la première fois l'espoir certain
qui le remplissait de voir ce genre de prière, même dans
ces temps difficiles que traverse l'Eglise, jouer un role
utile dans la lutte contre la force envahissante de l'erreur,
contre le débordement des mSurs corrompues et contre
l'assaut de nombreux adversaires. C'est pourquoi, enri-
chissant cette dévotion de nouvelles indulgences, il décida
que la puissante Mère de Dieu serait, dans tout l'univers,
et pendant tout le mois d'octobre, honorée par les catholi-
ques au moyen du Rosaire.

" Depuis lors, le Père des fidèles, presque chaque
année, n'a cessé d'exhorter les peuples chrétiens à persé-
vérer dans la coutume de réciter le Rosaire pour conqué-
rir à l'Eglise le puissant patronage de la Mère de Dieu.
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Afin d'accroître le zèle des fidèles, il a mis très sagement
en relief, dans ses lettres, tout ce qui pouvait rehausser la
dignité du Rosaire de Marie ; soit en approfondissant la
nature de cette prière, soit en exaltant la puissance dont
elle jouit pour réchauffer les vertus chrétiennes, soit enfin
en exposant, avec science et amour, la miséricorde mater-
telle qui anime la Vierge à nous secourir.

" La liste des sacrées indulgences que je vous adresse
aujourd'hui est en quelque sorte le couronnement de cet
édifice persévéramment construit. Par elle, en effet, le
Saint-Père se montre fidèle à sa promesse, et confirme
magnifiquement tout ce qu'il a fait jusqu'ici pour promou-
voir la dévotion du Rosaire.

" Cette liste se divise en deux parties : l'une com-
prend les indulgences accordées aux seules Confréries du
Rosaire de Marie ; l'autre énumère celles qui sont com-
munes à tous les fidèles.

" Votre Grandeur aura soin de faire en sorte que ce
gage de la munificence apostolique soit connu et digne-
ment apprécié du troupeau qui vous est confié. Le Saint-
Père a la confiance que vous mettrez soigneusement à pro-
fit cette occasion d'exciter plus efficacement les fidèles eux-
mêmes à conserver avec zèle et piété la pratique refleuris-
sante du Rosaire, soit en s'agrégeant aux Confréries, soit
en consacrant le mois d'octobre à la reine du Rosaire, soit
aussi en observant chaque jour, chacun chez soi, dans sa
famille, le pieux usage de la récitation du Rosaire.

" Touchée de ses invocations assidues, la très glo-
rieuse Reine ciel entendra les malheureux enfants d'Eve,
et, dans sa clémence, les exaucera. Elle nous accordera
aussi sans doute avec abondance les secours que nous lui
demandons en vue de remédier à la triste situation de l'E-
glise.

" je prie du fond de l'âme pour la constante félicité
de Votre Grandeur.

" De Votre Grandeur, le frère très dévoué.
Rome, le 30 août i899."

L. † S. Fr. H. M. cardinal GOTTI

Préfet de la Sacrée Congrégation des
indulgences et des saintes reliques.

A. SABATTUCCI,

A rchevêque dA ntinoé, secrétaire.
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L'Ange de l'Annonciation

Missus est angelus Gabriel a Deo
Lue, 1, 26.

'EST un ange-Gabriel-qui est venu annoncer
à la Vierge Marie le mystère de l'Incarnation
du Verbe dans son sein immaculé.

Or, pourquoi Dieu s'est-il servi ici du minis-
tère angélique ? Ne pouvait-il pas communiquer directe-
ment avec sa créature ? L'Esprit-Saint ne pouvait-il pas
illuminer Marie, lui révéler qu'il allait se la fiancer et
opérer en elle le grand miracle d'amour ? Ou bien, puis-
que des prophètes avaient vu et prédit déjà cette sublime
chose, n'appartenait-il pas plutôt à un prophète d'en ap-
prendre à la Vierge l'immédiate réalisation ?

Encore un coup, pourquoi Dieu a-t-il confié ce rôle à
un ange ?

La sagesse infinie est impénétrable. Qu'il nous soit
permis toutefois de chercher à découvrir quelques raisons
qui justifient la préférence divine, qui montrent les conve-
nances du choix divin.

Et d'abord, en envoyant Gabriel vers Marie, le bon
Dieu a tout simplement suivi la loi qu'il avait lui-même
établie pour la révélation des choses célestes. (i) Selon
l'ordre de sa Providence,en effet, les anges sont ses inter-
médiaires auprès des humains. Ici-bas,IDieu agit-il direc-
tement ? Sa puissance et sa bonté ne se manifestent-elles
pas au contraire à travers les causes secondes ?

Ainsi en est-il dans la sphère surnaturelle. Les anges
sont médiateurs entre Dieu et nous. Ils reçoivent sa lu-
mière et nous la rayonnent ; ils reçoivent les ordres divins
et nous les transmettent. Sous l'ancienne Loi, combien il
y a eu d'apparitions angéliques ! Que de fois Dieu s'est
servi de leur ministère pour communiquer avec les mor-
tels !

Voyez les rois de la terre : ils s'entourent de minis-
tres qui recueillent leurs ordres et les transmettent à tout
l'empire. On ne concevrait pas que le Prince intervint

(1) Sum. theol. 3a p. qu. XXX, a. a.
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directement dans toutes les affaires. Cela diminuerait son
prestige. La dignité royale s'y oppose.

A plus forte raison, convient-il que le Roi des Rois
ait des ministres, des serviteurs, qui annoncent a ses su-
jets ses décrets éternels, qui tiennent les hommes en rela-
tions avec la cour céleste.

Il était donc tout simple que Dieu envoyat son ange
vers Marie, au lieu de s'adresser à elle directement. Cela
était conforme à l'ordre établi et convenait mieux à sa
dignité.

En second lieu, les anges ont eu, dès le commence-
ment de leur béatitude, une révélation,au moins generale,
du mystère de l'Incarnation. Et Dieu ne leur avait devoile
les grandes lignes du miracle que parce qu'il voulait le leur
faire annoncer au monde. (i) Toutes les missions ange-

liques ont été en effet ordonnées à ce mystère. Toutes les
révélations antiques n'ont eu qu'un but: préparer,figurer,
annoncer l'Incarnation du Verbe.

Alors,-je m'étonnerais que Dieu n'eût pas permis à
ses anges de figurer dans le dénouement du drame ou ils
avaient tenu les premiers rôles, qu'il les eût congédiés
avant la fin,-euxles sublimes acteurs du prélude, les su-
blimes figurants du début,-au moment le plus patietique
et le plus solennel. Envoyés,comme dit l'apôtre, pour ex-
ercer un ministère en faveur de ceux qui doivent hériter du
salut, (2) leur place était toute marquée dans la scène qui
allait inaugurer la rédemption, comme elle le sera au-des-
sus du berceau de l'Enfant-Dieu.

Trois acteurs avaient joué le drame fatal de la chlte
Satan, prince des esprits, Adam et Eve, pères du genre
humain. Or, admirez la merveilleuse économie du plan
divin dans la réparation. J'y vois aussi trois personnages
principaux : l'Ange,la Vierge et Jésus,--trois personnages
qui correspondent aux premiers, et qui vengent l'humani-
té du tort que ceux-ci lui avaient fait. l)ans les deux
drames, il y a un esprit, dans les deux un homme, et dans
les deux une femme. C'est évidemment les veux fixés sur

(t) Sum. I. p. qu. LVIL a. 5. ad Im.
(z> Hebr. I. 14.
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la scène primitive que Dieu a conçu le dessein de la ré-
demption. Il y a trop d'harmonie entre l'ordre de la chûte
et celui de la réparation pour que l'on puisse penserautre-
ment. L'équilibre est rétabli. Satan s'était adressé à Eve,
comme plus faible, plus facile à séduire. L'ange Gabriel
s'adresse à Marie. L'obéissance de l'une est cause de
mort. L'obéissance de l'autre est source de vie. Quelle
merveilleuse correspondance, à travers les siècles, du bien
et du mal, de la faute et du salut !

Dieu aurait-il pu réaliser cet admirable plan s'il n'avait
envoyé son ange ?

Enfin,-quatrième et dernière raison,-la virginité est
sour des anges. Les vierges vivent dans la chair d'une
vie qui n'est pas de la chair, in carne prie/ercarnem,et St-
Augustin,commentant la parole de l'Apôtre,dit que la vir-
ginité est dans la chair, mais qu'elle a dans la chair quel-
que chose qui n'est pas de la chair. Habet a/iquid jam
non carnis incarne. Or, Marie était vierge sans tache, et
il était digne de la délicatesse divine de lui faire annoncer
le mystère de sa maternité virginale par un ange en qui
elle reconnut un frère bien-aimé. (i) Angelis semper cog-
nata virgin i/as.

J'ai fini. J'ajouterai seulement que si la sagesse di-
vine paraît dans l'envoi de l'ange vers Marie, elle n'éclate
pas moins dans le choix qu'elle a fait de Gabriel. Il ap-
partenait à Gabriel, archange, de révéler le plus sublime
des miracles ; il appartenait à Gabriel, vertu de Dieu, de
proclamer la venue du Dieu fort, du Libérateur puissant,
le Christ Jésus.

FR. A. H. BEAUDET,
des Fr. Prêch.

(r) Sum. 3a. p Ibid.
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On nous écrit d'Arcueil, à la date du 24 octobre

Mon Révérend Père,

Le Père Xavier Faucher, O.P., aun1ý%)ier des DniiafsdeSevr,

qui s'occupe de la cause de nos maty rs d'ruim hrede voýus

transmettre les renseignements suivanIts que. VOUS t Ouverez t i-iicIu% stir

une feuille détachée. Le désir du Père -erait que vuus pbliassiel ce-4

quelques notes dans votre revue si hospitalière, surtout quand il (li e

quelque chose intéressant à ce point lat granide fami'lle domiinicaine. Merci

àl'avance.

Le premier procès fait par l'Ordiniaire, avant polir

titre : De declaratiofe matrl tfm artyri e/ Mira-

culorum est terminé depuis le mois de ju1 in dernier.

Pour ce premier procès,ofl a tenu à Partis 4 SssIOnlls,

à Lyon 17!, à Bordeaux 7- On a entendu en ýtout 77 té-

mloinls à Paris, 7 à Bordeaux, 22 Lo. En tout te)6

témoins.
Ce premier procès a été publié. c'est--i-dire acheté au

mois de mai 1899g.
Ces jours-ciî, c'est-à-dire fin d'octobre, vil coC1men1cer

le procès de ,"de nou culflu"I encore par autoritét de l'or-

dinaire, puis le tribunal lira la copie enItière dec ceIs leux

'Procès pouir eri constater lat Conformité avctXc (Irigri-

naî,et cette copie sera portée à lat Ckingrégation decs RIte1[s.

Pendant ce temips 4là, la :onigrégation deN % Rites a

chargé l'archevêque de Pari% de recueillir tous cC le ért5

extraits de lettres, etc., etc., des maryr d rc letidr

les envoyer à la même congrégation pou)tr y tr< soumis à

l'examien.
Vers la fin de l'année 18900 tous, cesn proccs Iselrnt pré-

sentés à Rome, étuldicés par la1 Lonrgti oni qi alors 5<%

prononcera s'il y a lieu d ,initroýduiire la cause. I .a senteince-

ayýant été prononcée dans le senls afrad cm enu

l'espérons, les serviteurs de Dlieu serot% apetltn~&

bles et la cause sera remise entièreilnel lit ntr lesmansd

.Saint Siège et les, autres pro.1cès, seronit fItsI par autorité

apostolique.
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De la poésie lyrique chez les Grecs

Nous ne retrouverons pas, dans l'ode grecque, le vol
sublime, la sérénité divine, la grâce noble et majestueuse,
les suaves et purs épanchements du cœur humain, l'ex-
pression parfaite de tous les sentiments de l'âme remuée à
la fois par le souvenir de la' terre et du ciel. Chez les Hé-
breux, la religion divine avait inspiré une poésie divine.
Chez les Grecs, la poésie fit la religion. Rien d'étonnant
que la foi religieuse des Grecs n'ait inspiré aucun chef-
d'œuvre.

On a cru longtemps que le paganisme est inséparable
de la poésie. Cependant rien n'est moins poétique que le
paganisme. Il n'a pas inspiré une seule grande Seuvre
poétique. S'il y a des chefs-d'œuvre dans l'antiquité, ils
n'ont certainement pas dû leurs beautés aux inspirations
religieuses de leur temps, mais à ce trésor de beauté morale
et de bonté que Dieu a mis au cœur de l'homme et que le
paganisme n'a pu épuiser entièrement. Et comment une
religion sans foi, sans espérance et sans amour, aurait-elle
pu faire jaillir dans l'âme la source divine de l'enthousias-
me ? Nous avons bien des hymnes attribués à Homère et
qui chantent quelques-uns des dieux inventés par l'imagi-
nation et les vices des Grecs. Mais on n'y retrouve nul-
lement l'enthousiasme de la foi et de la piété, l'amour de
la divinité et ces sublimes entretiens avec elle,ces touchan-
tes effusions de la prière qui font l'originalité et la beauté
de la poésie hébraïque. L'amour de Dieu est un senti-
ment inconnu en dehors du christianisme et du judaïsme.
Les poètes anciens ont des peintures magnifiques de la
puissance et de la grandeur de la divinité ; mais n'ont
pour elle ni un soupir ni une larme. Ils ne l'aiment pas,
ils ne croient pas en être aimés. Le paganisme est une
religion sans amour, par conséquent sans poésie.

Mais,s'il n'y avait pas de poésie dans le paganisme,il
y en avait dans le ciel pur et resplendissant de la Grèce,
dans la riche et gracieuse nature de cette terre enchantée.
Il y en avait dans le cœur de ces petits peuples qui, cha-
cun a son tour, dominait la Grèce et faisait trembler l'A-
sie ; car ils aimaient passionnément cette patrie, belle et
glorieuse entre toutes. Il y en avait dans ces imaginations
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brillantes, dans ces âmes impressionnables qui vivaient au
milieu des séductions et des charmes de la societe la plus
gracieuse et la plus libre, livrée à tous les enchantements
de l'esprit et des sens.

Toutefois, nous ne rencontrerons pas des hymnes en-
thousiastes,inspirés par les grands spectacles de la nature.
Les anciens ont aimé la nature ; ils en ont parle avec une
simplicité naïve et pleine de charmes ; mais ils n'ont pas
compris sa plus sublime beauté, ils n'y ont pas vu le lan-
gage de Dieu a l'homme. C'est pourquoi les anciens
créaient partout des natades et des nymphes, pour rempla-
cer la divinité dont ils ne voyaient pas, comme nous, dans
la nature,l'universelle et invisible présence. Ils n'ont rien
qui approche de près ou de loin du "'-/z enarrant g;/
riam Dei " et du Psaume i0n " Ienedi, anma nea o-
mino " où David chantait l'harmonie de l'ordre naturel
avec l'ordre surnaturel et les magniteences de la crea-
tion.

Il ne reste donc à la poésie lyrique de la Grece que les
sujets nationaux, philosophiques, ou le emotions plus in-
times et personnelles du poète. Ce champ est -aste encore,
et si les poètes de la Grèce n'y ont pas fait d'aussi riches
moissons que David et les Prophètes, du moins les gla-
neurs n'ont pas manqué. Aucune nation peut-ete n'eut

un plus grand nombre de poètes lyriques. lepms ll-
mère Jusqu'à Cléanthe,on n'en compte pas moins de ing:,
tous célèbres dans l'antiquité,mais dont la plupart ne nous
sont parvenus qu'avec leurs noms et les eloges des an-
ciens.

Le plus fameux des lyriques Grecs, est Pindare. Il
nous reste de lui quatre livres d'odes triomphales : les
O!ympiques, les Isthmiques, les Iriqurs et les ,rmren-
nges.

Certes, nous ne devons pas attendre ici les sublimes
inspirations de David. Il v avait loin des solennites du
temple et des fètes de Jéhovah aux palais et aux triomphes
des petits rois de la Sicile et de la Grèce, vainqueurs aux

jeux publics. Il y avait loin de cette poesie hebraique toute
pleine de grands souvenirs religieux et nationaux, qui re-
tentissait au milieu des milliers de voix et d'instruments et
des transports d'un peuple,à ces hymnes de Pindare inspi-
rées par des solennités qui revenaient si souvent et chan-
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tées par un chœur de jeunes gens au festin de quelque roi-
telet, moins remarquable que ses coursiers et ses mules.
Le poète grec est loin de l'enthousiasme et du sublime des
poètes hébreux. Quoique l'on ait dit, ce n'est point dans
Pindare qu'il faut chercher l'idéal de la poésie lyrique.

Villemain a rapproché Pindare de Bossuet. C'est
aller un peu loin. Il serait inutile autant qu'injuste de re-
fuser à Pindare les dons éminents de la poésie, une ima-
gination brillante et pleine de feu, un génie qui tend au
sublime. Il a des pensées élevées,des maximes et des sen-
timents qui rappellent Bossuet. Tous deux parlent avec
un mélange de simplicité sublime et de naïve magnificence,
de la puissance de la divinité, de la faiblesse et de la fragi-
lité des hommes. Seulement,ce qui fait le fond continuel
de la pensée de Bossuet n'est que par éclair la pensée de
Pindare. L'inspiration est rarement la même. Elle est
moins haute, moins fréquente et moins profonde dans
Pindare.

Bossuet est plus lyrique que Pindare. Son émotion
est plus vraie ; elle sort irrésistiblement de son âme re-
muée par la pensée des grandeurs de Dieu et du néant de
la gloire humaine. jamais, dans Bossuet, on n'aperçoit
le travail de l'écrivain et les artifices de composition. Ja-
mais l'enthousiasme soldé de Pindare n'oublie ces miséra-
bles habiletés dont l'inspiration n'a que faire.

On a beaucoup vanté l'enthousiasme de Pindare quil'entraine dans des écarts loin de son sujet. Toutefois, ce
subime enlhousiasine qui éclate toujours magnifiquement
à côté du sujet, parce que le sujet lui-même est vide d'inté-
rêt, d'aspiration, n'est pas le fruit de l'inspiration.

Ce qu'il faut admirer dans Pindare, ce n'est pas l'ins-piration puissante de la poésie lyrique. Ce n'est pas nonplus un génie toujours vaste et sublime, comme celui de
Bossuet. Quelques rencontres d'idées et de style ne suffi-
sent pas pour établir une comparaison sérieuse entre ces
deux hommes si différents par l'inspiration et par les idées
comme par le caractère.

Pindare va toujours chercher hors du sujet des orne-
meuts qui en dissimulent la stérilité. Bossuet n'en a pas
d'autres que ceux qui naissent naturellement du sujet. Si
Pindare est fécond en images sublimes, c'est qu'il croit au
prestige de son art et qu'il sent le besoin d'en étaler toute

3,48
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la richesse. Bossuet n'est pas un chanteur de profession
qui élève son enthousiasme à la hauteur de son salaire il
ne parle pas pour la gloire de l'éloquence et de la poesie
qu'il foule sous ses pieds, comme toutes les vanites bu-
maines.

La comparaison des idées ne serait pas plus serieuse.
Si Pindare a de magnifiques sentences sur la toute-puis-
sauce de la divinité et la misérable grandeur des hommes,
il n'en tient pas moins que " le succes est le premier des
biens ; que la gloire vient ensuite.? Il repête souxent que
Il'or est le plus précieux des biens." S'il loue la sagesse
et la clémence de ses héros, il n'oublie pas leur liherahîte.
Le plus grand est celui qui paie le mieux. Il n'a pas
laisse, comme les autres, de nombreux monuments de sa
corruption.

Il serait ridicule de rapprocher des sujets trates par
ces deux hommes. Il n'est pas plus raisonnable de LOmn-
parer leur manière. l3ossuet est simple dans sa composi-
tion comme dans son style. Il est profonJ et sublime sans
cesser d'être clair. Pindare est l'obscurmte meme. Il akiut
donc avoir plus le gout des rapprochements mgemeux que
des jugements serieux et raisonnables, pour comparer en-
semble ces deux hommes si eloignes par le caractere, les
idées, les sentiments, les inspirations et les circonstances.

Tel fut Pindare. Poete fecond et brillant.il sut avant
tout chanter autre chose que son sujet et semer ses Jigres-
sions de traits sublimes, de nobles sentiments, de grandes
images, de maximes energiquement exprimees. Il n'a
chanté que par accident, en sortant de son sujet, ce qui
fournit à la poésie ses plus hautes inspirations. Fncore
que les jeux publics de la Grèce fussent des solennites reli-
gieuses et nationales, le triomphe à la course et au pugilai
était un trop mince événement pour inspirer des cbants
sublimes et une poésie vraiment religieuse et nationale.
Pindare le savait hien. C'est, je le repete,la raison de ces
digressions fameuses et incomprises que le poete faisait
non pour paraitre enthousiaste et inspire mais pour avoir
des sujets plus dignes de son génie. Quand il ceélèhre un
vainqueur Thébain, il oublie les jeux pour ne penser qu'a
sa patrie ; son âme s'émeut et sa poésie est vraiment une
poésie patriotique.

La vraie poésie lyrique de la Grèce, sa poésie natio-
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nale et religieuse, est celle qui retentissait sur le théâtre.
Eschyle est avant tout un poète lyrique, le plus grand de
la Grèce. Les Perses sont un chant de victoire ; l'Aga-
memnon un hymne triomphal et un chant funèbre. Le
Prométhée enchaîné est la conception la plus élevée de la
poésie antique. Dans tout le théâtre d'Eschyle, on sent le
souffle d'un génie puissant qui chante sur tous les tons de
la lyre les traditions religieuses et nationales et les dou-
leurs de l'humanité luttant contre la fatalité. Sa poésie
est terrible, grande, enthousiaste, impétueuse, pleine de
fougue et quelquefois de pitié et de grâce.

A. DE ST RÉAL.

Un reltiieux veut montrer sa reconnaissance à Marie,
en publiant sa guérison, qu'il dit être miraculeuse.

Consompt!f au supreme dégré, dans la dernière période
de la maladie, déjà administré des sacrements et abandon-
né des médecins, il n'abandonna pas, lui, l'espérance en la
toute puissante intercession de celle que St-Bernard appelle

l'espoir des désespérés."
Sa confiance n'a pas été vaine. Ayant reçu le Saint-

Viatique, le malade se sentit tout à coup pris d'un étouffe-
ment si violent qu'il crut, avec toute l'assistance, safin ve-
nue. Ce fut au contraire un étrange prélude du change-
ment qui allait s'opérer dans son état de santé, qui n'a pas
encore cessé de s'améliorer jusqu'à ce jour.

A ctions de grâces, gloire, louanges en soient rendues à
la bonne Vierge Mère!

Remerciements à Notre-Dame du Très-Saint-Rosaire
pour plusieurs faveurs spirituelles et temporelles, obtenues
par son intercession. UNE ABONNÉE.

Remerciements à St-Antoine, pour faveur obtenue.
F.X.T.

Deschambault, 2 octobre i899.
Le ROSAIRE est prié de publié une action de grâce

envers N. D. du Saint-Rosaire pour plusieurs faveurs ob-
tenues. N. R., Ptre.
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CALENDRIER DOMINICAIN DU MOIS DE OEMR

iNDULGERNCES DEf Nos iCONFRktRimS

iToussaint. Tout Double. li)dulg.. plèn. du Rosaire.

2 Commémoration de tous les Fiêesdefunits.
3 Bx. Simon Ballachi, Conf. de N., O. I)ouble.

4 S. Charles, E"vêque, Conif. Double.
5 Bx. 'Martin Porrès, C. N. O. D)ouble.
6 S. Norbert, EêuCn.Iohe
-J lx. Pierre de Rufflia, Mlartyr dec N. 0. D)ouble.
8 Octajve de lat Toussainit, oenle
9 Tous les Saints de Notre Ordre. Tout D)ouble.

10 'Ste. Anigèle, Vierge. D)ouble.
i l,. Martini, 1-\equie, Conf. Tout Iohe

12 Patroniage de la lieVierge Mlarie. Tout Iobe
13S. D)idace, Conf. Simple.

14 B"x. jean Licciu:s, Conf. die N. 0. I)oubler.

15 B\x. Albert le urandi Vv. C:. N. 0. Tout Iube

î6 li13se Lucie du Narni, Vierge de \. (). Doublv.

î1 S . Gregoire le Thaumaturge, Vv. Do~.Iouble.
î8 octave die S.MNartin. Solernelle.
IoSe liaeh Veuve.Dobe
2o S. 1-él% ix d Valois, Conf. D)ouble.
21 Pré'senitationt de la Bsc Vierge Marie. Tout I)ouble.
22 Ste. Cécile, Vierge, Martyre. )ube

23 S. ClémenCIt, PpMryDouble.
24 S. jean1 dic la' Croix, 11n t ouible.
25 Ste. CahrnVierge, Ma,ýrtyre, Protectrice tei otr

ordre. Tout D)ouille.
26 S. Anidre Avellin, ofDole
27 lise Ma;rguerite, Veuecd N- 0- Doule.ll'
28 1t>édicace decs Basiliques, d<c S. Pierre et de S.Patul. 1).
20 liX. Jacques de Benefactîl vquC N .Dobe
3o S. Anldré, Apô)tre. Tout Doubitle.
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PRÉDICATIONS DIVERSES.

BELoIL-Le i et le 2........................ ..R. P. BLv.
QUÉBEC -Basilique, le 1 et Je 2 .. ...... ...... ......... ...... R. P. BF'%U D r -
QUÉBEC-St-Maîo, Retraite du 5 au t2 ....... ........ .........R. P. CouErI
ST-ATHANASE-Ereeton de Chemin de Croix, le 5 ...T. R. P. BgCIIET
ST-HYACINTHE--Jour des morts, Je 2 .................... R. P. Go.NTH1iEF
MONTRÉAL .- Ste-Cunégonde, le 1 et le 2 ................ T. R. P. BéCHFT

tg Réunion du T. O., le 8.... ............. R. P. RONDtO?
ST-HYACINTH-Retrnite du T. O., du 6 au 9...T. R. P. 114cimEr
ST-THOMAS DE PIERREVILLE-Retraite aux Abénaquis

et érection du Rosaire, du 12 au t9..R. P. Cou-utUr,
MONTRÉAL-Notre-Dame, Retraite des Dame, R. P. ROULIEAU

du 26 au 3 décembre ý.............. ... R. P. BEAIEJ'Iî

Ste-Brigitte, Retraite des Dames,(R. P. "-"'P"
-R. P.L1Odit 26 au 3 décembre ................ R. P. COUTURE

Ste-EliZabeth, Retraite des Dames, R. P. CorTe
du I 26 au 3 décembre...........f R. P. Hi-AaPî

ASSOCIES DEFUNTS DE L'oEUVRE DU NOVICIAT

Delle Mathilde Lecavelier, Montréal.
Isale Coderre, West Gardner, Mass.
Melle L. Macarthy, Nouvelle-Orléans.
M. Isaac Stauffer, Nouvelle-Orléans.
Melle Mondor, Varennes.
Joseph Caron, L'Islet.
Napoléon Rouleau. L'Isfet.
Arthur Dussault, L'Isfet.
UIric Morin, L'Islet.
.Melle Olympe Roquencourt, Brooklyn.
M. NMclride, Baltimore.
MN . A. J. 1) geon.
M. Gieorge Raymond, Deschambault.
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